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CD  coffret,  compte  rendu
critique.  THE  MONO  ERA  (51  cd
édition  limitée  Deutsche
Grammophon).  Débuts
monographiques.  C’est  un  peu
Deutsche  Grammophon  avant
Deutsche Grammophon… A l’époque
où la prestigieuse marque jaune
lance ses premiers microsillons
(33 tours vinyles), au début des
années  1950,  la  période  est  à
l’édification de son catalogue :
développer  une  offre  riche  et  diversifiée,  en  prenant  en
compte  les  différents  profils  artistiques  approchés  et
fidélisés. Le marketing comme actuellement n’est pas aussi
développé mais l’intuition des responsables du label impose
une exigence dès les origines. C’est l’enjeu de ce coffret en
51 cd en édition limitée qui publié sous le titre de « L’ERE
MONO  »  (The  mono  era)  regroupe  quelques  uns  des
enregistrements d’alors, les plus significatifs de cette ère
originelle, soit juste après la guerre, entre 1948 et 1957.
Surfant  sur  la  nouvelle  avancée  technologique  de
l’enregistrement (microsillons), le label impose peu à peu ses
tulipes stylisées (à partir de 1949), comme sa couleur solaire
(mais sous la forme d’une large rayure verticale jaune centrée
sur la couverture, avant qu’elle ne soit ensuite placée en
haut  et  horizontalement).  Le  coffret  édité  par  Deutsche
Grammophon donne une indication des choix artistiques à la fin
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des années 1940.

DG après guerre : premiers monos
(1948-1957)

Avant la guerre, Polydor avait affirmé avec austérité ses
bandes publiées en 78 tours (à partir de 1949). Après la
guerre  DGG,  Deutsche  Grammphon  Gesellschaft,  impose  son
ambition de qualité, en jaune, dédiée surtout au piano, aux
programmes  symphoniques,  (révélant  déjà  l’excellence  des
orchestres internationaux), mais aussi à la musique de chambre
et à l’opéra, sans omettre l’écriture chorale. Parallèlement à
la  musique  ancienne  (surtout  préromantique),  édité  par  le
label Archiv Produktion (tout en argent dès 1947), le « grand
répertoire » (dont les contes parlés) est confié à DGG et sa
parure jaune, dès 1946. Pionnier, le Quatuor Amadeus fait
paraître dès 1949, le Quatuor en sol majeur de Schubert en
trois 78 tours… mais les premiers albums microsillons sortent
véritablement en 1951 avec leur couverture arborant une large
bande vertical jaune d’où se détache la marque couronnée de
son  bouquet  de  tulipes  stylisées  –  23  tulipes  banches  au
total-  ;  ainsi  les  Amadeus  pour  le  nouveau  support  enfin
commercialisé,  réenregistrent  l’œuvre  D887  en  1951  (cd1),
auparavant les membres du Quatuor Koeckert enregistrent le
Quatuor  américain  de  Dvorak  opus  96  dès  novembre  1950  à
Hanovre  (cd  28)…  Et  l’un  des  premiers  enregistrements
fondateurs de DGG reste Tsar et charpentier d’Albert Lortzing
de septembre et octobre 1952 (Orchestre de Stuttgart dirigé
par Ferdinand Leitner), ici édité en première mondiale (cd 22
et 23, solide distribution, direction fluide et vivante de
Leitner). En 1953 sort le premier 45 tours, idéal pour les
récitals  lyriques  ou  les  œuvres  plus  courtes.  Tout  cela
dynamise un marché naissant et florissant où après la guerre,
tout est à reconstruire.



Un  réseau  d’artistes  et
d’interprètes  participent
alors  à  l’édification  du
premier catalogue DGG : les
orchestres  germaniques
évidemment ; Bamberg juste
composé  en  1946,  Berlin,
Stuttgart,  surtout  le
nouvel  orchestre  de  la
Radio  Bavaroise  d’Eugen
Jochum,  créé  en  1949  et
dont témoignent les cd 20
et 21 (Symphonies de Mozart
et Beethoven, de 1951-1955
: frappantes par leur énergie, mais la grâce fluide subtile
d’un Krips en moins – Te Deum de Bruckner en 1950 ; DGG
enregistre aussi la Philharmonie Tchèque et ici Karel Ancerl,
passés à l’Ouest (entre autres, dans un Chostakovitch âpre,
brûlé  –  Symphonie  n°10  opus  93  de  1956)…  En  1952,  la
productrice  Elsa  Schiller  règne  sans  partage  imposant  une
direction  clairement  structurée  où  pèsent  les  figures  des
pianistes  (elle-même  jouait  du  clavier),  tels  que  Kempff
(ayant pactisé avec les nazis, et artistes déjà ancien), Elly
Ney,  Conrad  Hansen,  les  polonais  Stefan  Askenaze,  Halina
Czerny-Stefanska, le volubile Shura Cherkassky (Concertos de
Tchaikovski,  cd5,  1952-1957),  Monique  Haas,  Clara  Haskil,
Adrian Aeschbacher, et surtout Sviastoslav Richter, électrique
/ cinglant, percussif (débuts discographiques avec son récital
Schumann : Waldszenen opus 82 et extraits de Fantasiestücke
opus 12, de 1957).

L’IDEAL en MONO. La prise mono de DGG est assurée
par un micro situé 3m au dessus de la tête du chef,
plus un 2ème micro pour capter l’espace de la salle.
Cette esthétique peaufinée, fixée dans le courant

des années 1950 et autoproclamée « parfaite », entre « art et
technologie » défendue par la DGG est parfaitement incarnée
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par le geste efficace du chef Ferdinand Leitner, artisan d’une
solide vitalité dans l’opéra de Lortzing déjà cité et les
Symphonies Rhénane de Schumann et Ecossaise de Mendelssohn (cd
31, de 1954 et 1955). Un standard typique de l’époque. Même
équilibre convaincant dans les Symphonies La Grande D 944 de
Schubert et n°88 de Haydn enregistrées par Wilhelm Furtwangler
à Berlin en décembre 1951 (et le Berliner Philharmoniker) :
d’un souffle tout olympien, à la fois puissant et profond,
d’une urgence grandiose unique.

Surprises  et  découvertes  pour  beaucoup,  les  lectures
symphoniques suivantes, autres arguments du présent coffret
inestimable : 2ème de Brahms et Variations et Fugue d’après
Mozart  de  Reger  par  le  chef  Karl  Boehm  (Berliner
Philharmoniker,  cd4)  ;  Les  (autres)  Variations  de  Reger
d’après Hiller par le chef Paul Van Kempen (cd25) ; les débuts
du jeune Lorin Maazel, de mars à juin 1957, dans un programme
intense et dramatique, d’une furieuse vitalité quasi féline et
enivrée  (Berlioz),  entièrement  dédié  au  mythe  des  amants
tragiques Roméo et Juliette : Berlioz, Tchaikovsky, Prokofiev
(Berliner Philharmoniker, cd 34) ; Paul Hindemith par lui-
même, le chef jouant le compositeur dans le cd17 : Symphonie
Mathis  le  peintre,  Les  Quatre  tempéraments,  Symphonie
Métamorphoses d’après Weber (Berliner Philharmoniker, ).

Fleurons  du  coffret  :  les
présence  du  baryton  Dietrich
Fisher Dieskau, timbre de miel
(lieder  de  Wolf,  Brahms,
Schumann, débuts discographiques
de, respectivement 1951, 1954 et
1957),  et  du  chef  Ferenc
Fricsay,  tous  deux  signés  en

1949 par la DGG. La verve et l’éloquence ciselée, finement
habitée  de  Fricsay  captivent  dans  les  cd  10  (facétieux,
pétillant Rossini de La boutique fantasque puis la sensuelle
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Scheherazade de Rimsky, deux enregistrements à Berlin de 1955
et 1957) et cd 11 (fameux Songe d’une nuit d’été avec Rita
Streich de 1951 avec le Berliner Philharmoniker)…

Majeure  aussi  à  notre
avis,  –  et  éditée  en
première mondiale ici :
La  Création  de  Haydn
dirigée  par  Igor
Markevitch  avec  le
Berliner Philharmoniker
et  Irmgard  Seefried
(Eve;  Gabriel,  et  ses
deux  partenaires  ne
sont pas si mal : la
basse Kim Borg en Adam
/ Raphael ; le ténor Richard Holm en Uriel – CD 37 et 38),
enregistrée  à  Berlin,  église  Jésus  Christ  en  mai  1955  :
travail en finesse et très imaginatif du chef, exploitant
toutes les ressources de l’orchestre, dans un son presque
spatialisé et pour du mono, réellement impressionnant : soit
une prise à la mesure du sujet… épique / cosmique. Tout le
trait vif, acéré du pénétrant Markevitch s’écoute ici avec un
sens du drame franc, direct mais subtil.

Autres arguments du coffrets : la 2ème de Rachmaninov par
l’assistant  du  mythique  Mravinsky,  Kurt  Sanderling  (cd45,
Philharmonique de Leningrad, 1956)

La musique française et les interprètes français
sont présents en ces années de guerre froide :
écoutez le pétulant Markevitch avec l’Orchestre
Lamoureux  dans  la  Symphonie  Haffner  de  Mozart
(cd36);  surtout  le  Quatuor  Lowenguth  (Alfred
Lowenguth,  premier  violon),  dans  un  récital  exclusivement
romantique français, ici publié en première mondiale (Quatuors
exceptionnellement  ciselés  de  Debussy,  Ravel  de  1953,  et
surtout Albert Roussel, enregistré dès 1950).
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Les chanteurs et l’opéra ne sont pas
omis dans cette évocation historique
:  prises  désormais  légendaires,
celles de la soprano Maria Stader
(CD46)  dans  Mozart  (Exsultate
jubilate,  voix  angélique,  finement
nasalisée  comme  le  fut  aussi  une
Schwarzkopf,  avec  suffisamment  de

fragilité pour vibrer avec justesse, – un angélisme que sa
Konstanz  de  l’Enlèvement  au  sérail  colore  d’accents  plus
fièvreux et dramatiques, âme juste et pure, sous la direction
de Ferenc Fricsay et son orchestre RIAS Orchester Berlin, en
janvier et mai 1954) ; le récital lyrique et symphonique de la
lumineuse  et  stratosphérique  Rita  Streich  (cd47)  (Mozart,
Rossini,  Donizetti,  Weber,  Verdi…  compilation  de  prises
diverses réalisées entre 1953 et 1958 ; ce sont aussi, les
(immenses et légendaires) chanteurs wagnériens en 1954 et 1955
: Astrid Varnay (Brünnhilde) et le ténor incandescent Wolfgang
Windgassen  (Siegmund,  Siegfried),  orchestre  de  la  Radio
Bavaroise  (cd48)  ;  on  retrouve  le  fabuleux  ténor,  timbre
intense et fin, musicalement idéal, d’un héroïsme acéré dans
un album Wagner (cd49), résumant son éclatante carrière ici
entre  1953  et  1956  (Rienzi,  Tristan,
Siegfried, Parsifal, Lohengrin, Tannhaüser,
Walther des Maîtres Chanteurs : une leçon
d’ardente  finesse  où  le  chant  wagnérien
était théâtre et phrasés avant d’être (comme
trop  souvent  aujourd’hui),  projection
hurlante.  La  direction  affûtée  et  sans
lourdeur  de  Ferdinand  Leitner  (avec  les
Symphoniques de Bamberg et de Münich) ajoute
aussi  à  ce  somptueux  accomplissement  que
tous  les  wagnéristes  autoproclamés  devraient  écouter  et
réécouter : Wunderlich par son style racé, cet héroisme acéré,
vif argent est un helden ténor wagnérien de premier intérêt.
Inoubliable présence de l’acteur (son Tristan de 1953 est à ce
titre stupéfiant)… qui fait regretter la durée trop chiche de
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chaque séquence : le travail sur la gradation dramatique et
psychologique de chaque personnage aurait mérité des pistes
plus  longues,  plus  respectueuses  d’une  incarnation
millimétrée.

Bémol  :  mâte  et  tendue,  la  sonorité  âpre  ne  rend  pas
réellement service aux prises de Hans Rosbaud dirigeant le
Berliner Philharmoniker (Concertos pour violon de Mozart avec
en  soliste  Wolfgang  Schneiderhan,  en  1956)  ;  ses  Haydn
(Symphonies  Oxford  et  Londres,  cd44  en  1957  sont  plus
intéressantes : autour du Viennois, l’orchestre travaille un
son,  une  transparence  plus  ambivalente  (l’humour  et
l’élégance).  Fischer-Dieskau,  Fricsay,  Markevitch,  le  jeune
Maazel, Stader, Streich et Wunderlich, le son des orchestres
allemands  d’après  guerre…  tout  cela  constitue  un  premier
héritage unique voire exceptionnel, et même en prise mono,
parfaitement audibles, voire détaillés et d’une indiscutable
présence à l’écoute. Coffret événement, CLIC de CLASSIQUENEWS
de février et mars 2016.

CD coffret, compte rendu critique. THE MONO ERA (51 cd édition
limitée  Deutsche  Grammophon).  CLIC  de  CLASSIQUENEWS.COM  de
février et mars 2016. Illustrations : Ferenc Fricsay, Igor
Markevitch, Rita Streich, Maria Stader et Wolfgang Windgassen
‘DR)
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CD,  coffret  compte  rendu
critique. Igor Markevitch : the
complete EMi recordings, 18 cd
Erato.  Igor  Markevitchn  né  en
1912,  exact  contemporain  de
Celibidache,  fut  d’abord  un
compositeur  puis  un  chef
d’orchestre.  L’un des apports
du  coffret  reste
l’enregistrement  par  le  chef
lui-même de son ballet L’envol
d’Icare,  prise  mono  belge  de
1938, d’une coupe affûtée, mordante, comme son visage aux
arêtes vives et pénétrantes : un clair manifeste d’une froide
précision quasi chirurgicale. D’origine russe, Markevitch est
formé à Paris par Alfred Cortot et Nadia Boulanger. Passionné
par la musique de son temps, il dirigea pour la première fois
à l’âge de 18 ans et connut une carrière éblouissante qui
conduisit le producteur d’Emi Walter Legge à lui proposer
d’enregistrer  pour  la  firme  britannique  dès  1949.  D’un
scrupule acéré voire incisif (préfigurant ainsi un certain
Solti), esthétiquement marqué par la tendance postmodernisme
néoclassique plutôt réaliste, en rien lyrique et romantique,
Markevitch  travailleur  acharné  et  grand  connaisseur  des
partitions,  affirme  un  style  précis,  plus  rythmique
qu’hédoniste,  écartant  tout  pathos,  d’une  rare  intensité
expressive  cependant.  Sa  clarté  analytique  excelle  dans
Stravinsky dont il fut le fier et irréprochable défenseur du
Sacre (d’où pas moins de 2 versions ici, avec le Philharmonia
orchestra en 1950 et 1959).
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Chef  surtout  symphonique,  Markevitch  laisse  néanmoins  deux
opéras en version intégral : une passionnante Vie pour le
Tsar, l’opéra patriotique en quatre actes de Glinka (avec
Lamoureux en 1957, réunissant une distribution quasi idéale :
Boris Christoff, Teresa Stich-Randall, Nicolai Gedda…) et dans
un tout autre registre, avec l’Orchestre Lamoureux toujours,
La Périchole d’Offenbach, toute en verve en 1958 (avec Suzanne
Lafaye dans le rôle titre).

Le  coffret  de  18  cd  regroupe  les
enregistrements  réalisés  pour  EMI  entre
1949 et 1969 : soit 20 ans d’une carrière
piloté  avec  une  rigueur  volcanique,  un
appétit musical mené tambour battant (il ne
devait jamais rester plus de 2 ou 3 ans,
sauf exception au même poste : mais sa
direction pédagogique a laissé partout une
trace mémorable). Ici, Markevitch conduit
dans  les  années  1950,  les  orchestre
français : « National de la Radiodiffusion
française  »  (1954-1956),  Lamoureux

(1957-1958),  Orchestre  de  Paris  (1969),  surtout  le
Philharmonia Orchestra (1950-1959) en contrat exclusif avec
Emi  et  Legge  (curieux,  audacieux,  moderne,  c’est  à  dire
favorisant les créations et les œuvres du XXè siècle, le goût
de Markevitch couvre ici les répertoires baroque, classique,
romantique et du 20e siècle (dont par exemple Prokofiev ou
Britten).  De nombreux inédits font de ce coffret un corpus de
première  importance,  pour  amateurs  et  connaisseurs  :  les
ouvertures de Verdi (Londres, 1949-1951), Carnaval des Animaux
de Saint-Saëns (Londres, 1954 avec Géza Anda et Béla Silki) ;
Pierre et le loup de Prokofiev (1950), Young Person’s Guide to
the  Orchestra  (1954)  de  Britten  ;  Romeo  et  Juliette  de
Tchaikovsky (1954); une Nuit sur le mont chauve de Moussorgski
(Paris, 1954) ; les Danses Polovtsiennes de Borodine (Paris,
1954) ; Concerto Grosso de Haendel (Orchestre Sainte Cécile de

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2015/08/markevitch-igor-maestro-chef-orchestre-classiquenews-presentation-review-account-of-compte-rendu-critique-cd-dossier-igor-markevitch.jpg


Rome, 1950); et aussi les Variations sur un thème de Haydn de
Brahms (Londres, 1951)…

Son ascendance russe explique sa déférence pour les auteurs
russes  :  Tchaikovsky,  Moussorgski,  Borodine,  Glinka,  mais
aussi Prokofiev et Chostakovitch (Symphonie n°1, Paris 1955),
sans omettre le plus vénéré, Stravinsky (les deux Sacres,
Suite n°2,  Divertimento, surtout Pulcinella, suite d’après
Pergolesi  (Paris,  1954)…  Parfois  électrique,  souvent
expressive jusqu’à l’incandescence, la direction de Markevitch
foudroie, captive par ses audaces, la précision du trait et la
détermination stylistique. Legs inestimable.

CD,  coffret  compte  rendu  critique.  Igor  Markevitch  :  the
complete EMi recordings, 18 cd Erato


